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Poesie.s é ce

SOMsMAIRE -LE eAPTEiE (Poésie) De intaaisml e
LeCO FILET D'EBÎENE, (Suie et Pin) ùcir diiZ

O u cercle immense dle supplices
hrienes enToureant sans e sin

Selon qu'on a siila route a e
, a De l'humble foi.s

COu l'oblique sentier du dote
Ou cIvre de soi. spc

Selon qu'en passant surla terreolt
leNr te ls On a marchéchrticii~iesen donlnant" 1es vers: suivants qtie AI. ~ l 'iL ~u~iAvc la vertu salutire,Lmle~Dséams iet e omosrsur un baptéê0me..'pèli

l sadnierontl oupegrciuseetfacileOu le pché
de ce chiarm>,ant morceau où le*s pensées les' plus- élevées Seo qu'o a trempé a iSe on qu'on a té sa vie
sont reus avec cette fermeté et Cette rectitude dle style, Del chrité,
qui sont le cachet du talent consommé.'

Depuis Malierbe, on n'a rien écrit de plus parfait
dans ce genre.

C'est aujourd'hui ton saint baptême,
'IIcureux eifant;

De l'origincl 'anathême •

Il te défend. a

Toin aveugle raison lignore,
Boôuton-'fermné;

a Qu'on,arrose, et qui doit,éclore,
Tout,p)arfumé.

A ta nimre, citer petit être,
Tu tends les bras '

Bientôt, ventant à'la connaître,
Tu 1 aimeras.

Plus tard, ouvrant ton aile blonde,
Jeunce vainqueur,.

Tu t'envoleras vers' le monde
L'espoir au cSur.

Le mo'nde- 'est grand, et Pm uan
'Pit.s grando encor, ;

Ellen aPinfinui pourdomaine, <

Dieu pour trésor.

Aux flots troublés elle s'abreuve,- :
Un seul été,

Puis, après la rapide épreuve,

ldes ames,
Où tout' sefond id-

Fleuve delumière ou d flamnîes
- San's bord'ni fond.

~No. 7.,

Ou qu'on eut de haine et d'envie
Le cœeur gûté. .

Selon qu'on vit' à nôtro table
Le pauvre adinis,

Ou notre v'engence intraitable
Aux ennemis...

Ne tvoyons que la différen
Du mual au bien,

Et non la joie ou la souffrance '. '

Qui ne sont rien.

Car, au sein de la nuit supre 1
Où nous tombons,

Uin cri"descend,-pour tous la mômène
Fûtes-vous bons ?

Cependant, par l'eau du baptômîe
Le front laié,

De l'originel anathème
Enfant sauvé,

Reprendas les baisers de ta mère,
Soi lait aussi,

.Jouc ctsàuris, Ia coupe amre'
Est loin d'ici. . '

Dieu, qui bénit ts 'dux familles
De plus eplus, • " r''

TEùt1 toupu'sleursifilà et leurs filles"
SDLIs ses: élus.

Enfin, pour vivre sous sa garde
<t dans sa loi,-

Lorsque tes yeux verront, regarde
Auttour de toi t

tMILEDECArs
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LE COFFRET D'EBENE.

ESQUISSE DE MRURS.

(Suite'et Fin.)

-J'y ai songé, mais .
-Que vous manque-t-il ?
-Vous ne le savez que trop: largent.
-Avce une bonne réputation et une intel-

ligence éprouvée, on on trouve.
-Pas aussi flcilement qu'il vous plait de le

croire.
-Peut-être? Combien vous faut-il?
-En limitant sagerient-mes opérations, il me

semble qu'un premier fonds de 'cent mille fr.
me suffirait

'-Vous les avez.
-Que vouleivous dire?,
-Je puis encore, malgré la gênc que m'a

causc lentêtement de ce maudit baron,le plus
intraitable de tous les créanciers de mon oncle,
réaliser cette somme dans un assez bref délai, et
je la place entre vos mains.

-Mille remercîments, monsieur Arthur, je
suis heureux et fier de votre généreuse pro-
position, mais je ne puis l'accepter.

-La raison, s'il vous plaît ?
*-Je ne souffrirai pas que vous compromettiez

-insi la majeure p ,art.de ce qui vous reste dans
une entreprise hasardeuse.

-Hasardouse.!»dites-vous ? Les affaires de
banques ne'm'ppparaissent pas sous un aspect
aussi cfrayant quà; yous, mon cher monsieur.
L'honnête homîe qui' sait borner son am-
bition et se contenter d'un gin médiocre opère
presque toujours à coup' sûr.' Une catastrophe
peut déjouCr les calcûls les plus sages, mettre
en, défaut la prudence la plus minuticuse,, mais
ces vicissitudes du sort ne menacent-ellespas
également toutes les spéculations humaines ?
L'incendie dévore des maisons, la terre engloutit
les 'villes entières, linondation emporte les

moissons, faut-il pour 'cela que larchitecte
cès de bâtir, que le laboureur s'abstionne d'en-
semencer son champ?

-Votre confiance est' conîtaišicuse, 'dit M.
Pingrez ; je sens qu'elle me gagne, Réfléchis-
sez encore pendant quelques jours, et, si vous
persistez dans votre résolution, j'essaierai. Mon
zèle fera le reste.

-J'ai réfléchi sullisamment et je persiste.

ESTREL.

-Mais rappelez-vous quicý,je<n'ai qu'une
seule garantie à vous offrir, 'bbité.

-Où en trouverais-je de plus solidesi? J
-. Qu'il ,soit donc fait .selon votre volonté, et

puisse cette, résolution. ître heureuse pour tous
detx!

-Elle le sera, répondit Arthur, et j'en doute
si peu que j'ai hâte de vous voir à l'ouvre.
Aussi, vais-je m'empresser de réaliser 'une
bonne partie, sinon la' totalité de la somme né-
cessaire.

A rthur, en effet, ne tarda pas à tenir sa parole,
et cette ardeur d seconder les projets de M.
l.ingrez fut d'autant plus louable que, malgré
les vives instances de ce dernier,.il refusa d'être.
associé aux bénéfices de son enntreprise, et ne
voulut recevoir que l'intérêt légal' de son ar-
gent. Il se destinait à la-carrière politique, non
par une ambition vulgaire, ou dans., un but de
fortune, mais avec l'intention honorable et >mal-,
heureusement trop rare de consacrer lindépen-
dance que sa position lui, assurait et les con-
naissances qu'il s'efforçait d'acquérir 'au ser
vice de son pays et au bien..etre de ses concito-
yens. Bien 'différent de .tels jeunés hommes
d'état improvisés qui n'ont jamais étudié. la po-
litique que dans les coulissés. dp.O'péra,.il était
résolu à ne 'prendre part: aux affaires publiques
qu'après en avoir exploré les difficultés et
s'être formé une opinion mûrement réfléchic
sur les questions fondamentales, qui sont de
tous les temps, et sur les questions, Îaccessoires
qui sont plus particulièrement du domaine de
notre époque. Les exigences de ce travail
d'autant plus diflicile qu'Arthur avait plus de
netteté d'intelligence que de vivacité d'esprit,
ne lui laissant pas le loisir de coopérmr'eflicace-
ment à l'entreprise de M.' Pingrez, -il eût ré-
pugné à son ekcssive délicatesse 'de' paIrticiper
aux fruits:' d'un labeur anquel il 'devait rester
étranger. En outre, l'appui qu'il., prêtait à
l'ancien commis de son oncle était un acte de
reconnaissance et ne pouvait passer pour tel
qu'à la condilion d'être empreint d'un véritable
désintéressement.

HI.

DEUX SYSTEMES

Nous retrouvons trois. rhois plus. tardIes, deux
amis déjeunant ensemble chez li nouvcau ban-

uier et causant avec une familiarité expansive
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Ai la fin du repas, M. Piigrez fit apporter des
cigares, et la conversation fut interrompue par
les boumées de fumrée lancé'es de part et d'autre
avec cette puérile' gravité qui a tant de charmes
pour tous les fumeurs. Arthur, après s'être
livré durant dix myinutes à cet innocent exercice,
trempa le bout des lôvres dans un verre cie ma-
rasquin, et réprit l'entretien au point où il l'avait
laisse. .

-Ainsi, dit-il nonchalamment et sans autre
intcntion apparente que celle de rompre un
silen'ce inopportun, vous êtes satisfait de la,
tournure 'que vos affaires semblent prendre ?

--Trs satisfait, répondit M. Pingrez s'ar-
rétant à son tour, et tout ce que je désire, c'est
qu'elles aillent toujours d mune, ni nieux ni
plus mal. Vous soyez que je ne suis pas bien
ambitieux. '

'-Vous ne désirez'rien autre chose?
-Absolument rien.
--Quoi,! p~as'mÔme une compagne ?-

-Hé ! jy songebien quelquefois.
-E t vous avez raison. Il faut vous marier.

-,Te.ñe'di's pas non.
-Votrcs âge et votre .'position vous le com-

mandent."
-Soit.! On .leur obéira.
--Une femme étendra le cercle de vos rela-

tions et sa dot augmentera votre crédit.
-Si elle a unedot.
-Parbleu ! n'est-ce pas. la condition pro-

micre ? '.»' . . . • ', '

-C'est une question sujette à controversé.
Arthur regarda attentivement la physionomie

de M. 'Pingrez pour s'assurer s'il 'parilait sé-
rieusement ; puis il dit avec une certaine hési-
tation et on pressant èntre.' ses doigts le reste do
on cigare: .
-Je n'ose vous interroger ; je crains que....
-Osz, 'osez, interrompit gaîment le 'ban-

quier; e suis prêt' à subir 'il le faut, iin eCx,
amen de conscience.

-Assurément, reprit. Arthnr, en s'efforçait
de surmonter son embarras, je' ne suis pas de
ccux qui ne voient dans le mariage qu'uieopération commerciale, et je' ne vous enga-
gerais jamais à épouser une femme contre votre
gré.

-Et vous ferez bien, mon cher ami, re-
partit M. Pingrez on sourinnt de plus belelO, car
malgré tout le désir que j'ai de vous être agr..

able; j'avoue que sur ce point j'aurais 'de la
peine à céder.

-Je le sais ; cependant, puisque vous' don-
nez.carte blanche à m.a fran'chise, ' permettez1
moi de vous faire observer, uniquemèrit 'dans
votre intérêt comme bien vous pensez, qu'au
début d'un établissement qui promet d'êtró con-
sidérable, mais qui pourrait ne, pas tenir ce
qu'il promet, 'vous n'ôtes point er1core assez
riche ni assez sûr de l'avenir pour ne consulter
que votre cœeur.

-C'est pourtant le meilleur' conseiller on.
pareille circonstance'.

-Aussi, ne vous engagerai-je point à lJi
imposer silence, mais seulemènt à vous tenir'en
garde contre ses faiblesses.' Vous' avez raison.
de ne pas faire du mariage une question de chif-
fres ; mais il faut éviter l'excès contriire et'ne
pas tomber dans le roman.

-Ah ! je vous comprends; vbtre'.amitié rve'
pour moi une combinaison ' d juste-milicu, un
mariage d'inclination greffé" sur un marge
d'argent. Bien obligé !

-Ou seràit 'l mal? répondit 'Arthui, p-
tagcant, cette fois, ' 'feignant 'de partagerla
bonne hument de son amphytrio.; Il y aurait:
peut'êtr me 'ii d'diflicuttés'qu' vous nele
pensez à concilier vos préférences avec des
avantges positifs a'uxquels ous auriez tort do c
noncer. Mademoiselle"de Mòroipai exemple,
ne réunit-cll ])as à beaucoup'd'attraits persoh-
nels une dot brillante ',qôi ne 'ât rie'? -E
vous conviendraitparfaitement.

-La dot? : ' >

-La femme aussi. -
-Etes-vous 'sûr qne'.jc -lui convinsse aussi

.bien ? ,-r.

-Je ne vois rien qui s'y opposât.
-Tant pis, car franchement' je 'ai pàs le

moyen de l' pouser.
ý-Mais, enfin, si elle consentait ?
-Elia aurait rort, et je ne me ferais pa le.

complice ~d'une' .pareille folie"; nes: Oyens ne
me le permettent pas, vous dis-je,

-Raison de phis, au òontraire, si elle est
plis riche que vous.' '

-Raison de ýmoins,"si vous: voûlez bien' le
Permettre.;,

--Vous donncz dans l' paradoxe : c'est un
travers que je ne vous connissai pas.

.--Dieu ien préserve ! Laissez-moi pour..

ñ99
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suivre,'vous. verrezqife'rien 'n'est' plus raison
nable. , ' . - -.

J:vous:devi.no .: vous croyez que son titre
seraitun, ob'staâe a une alliance. avec vous?
,unes erreur., Si- quelqu'un dérogeait ce ne
sera4i pas Mlle de Morois; la. première no..
.lk]esse aujourd'hui, on l'a voulu .ainsi, c'est la

dinance.
-Vous no'devinezpas du.tout.
% -Ah! 'j'y suis .ous' n'aincz,pas son frère.-
-Pas plus que vous n'avez sujet' de l'aimer.,

. . -- Eh Lmou.-Dieu,. il- ne faut pas 'trop lui
eik vouir ; le cher baro s lsbteqemé-
chant. .n~ ~ t

--L'un n'cmpêchm psP'ntre.'
--Qu'importe, après tout ?. On 'n'épouse

la' famille de sa femme que sous bénéfice d'in-
ventaire.

me retiendrait. ...

Qne ne le disiez-vous plustôt.',
.:Pingrez, à qui Arthur, comme on vient

de le voir, avait vingt fois' coupé la parole au,
moment ou il voulait, s'expliquer, accueillit ce
reproche par ino bruyante explosion, d'hilarité,
dont son interlocuteur, arraché à sa préoccupati-
on loquace, ressentit 'le contre-coup. Quand
les éclats de'rire se furent calmés, .Arthur somma
de nouveau,. l banquier d'exprimer claire-
ment sa pensée comme il l'avait promis. Celui-
ci reprit :

)-Jaborde 1à: question tel!e que vous: l'avez,
epose. Je reconnais sincèrement avec vous

que Mlle de Morois' est und charmante person ne;
je veux même admettre, pour ne pas vous con-
iredire,,qu'elle:no soit'pas éloignée de m'accep-
ter pour époux, le cas éclha nit, quoiqu'elle pos-
sède une fortune faite, iandis que la mienne est
encore à faire. Quelle dot supposez-vous qu'ell

-Cent mille francs, cent cinquante peut
être. '

-- J'admets ce maximnm: c'est trop ou trop
pou.

-- Encorc une énigme !
-- Nullement; veuillez m'écouter. Cent'cin-

qIllante mille francs équivalent à un 'revenu de
six à huit mille francs, n'est-il pas vrai ?

-- Assurément. Où voulez-vous en venir ?
-Une jeune fillc qui apporte une pareille dot

.a été élevéc dans une famille opulente, elle y a

contracté des habitudes d'aisance et de hixe fort

dispendicuscs. '

-- C'est natuiel.
-Croyez-vous qu'elle y renonce facilement;

qu'elle s'accommode tout à coup et sans transi-
tion d'une existence môdeste' Jc 'epérerais
en vain, et alors queseraient six ou huit mille
francs de plus pour compenser le surcroît de
frais qui grèverait mon budget ? Mes bénëfices
et mes économies y passeraient bientôt, trop
heurenx encore si ma chère femme, en raison
de sa dot; no me considérait comme, soi très
humblc obligé et ne.me traiiaitn vassal

-- Il y a des femmes raisoniables.
-Soit ; j'adopte P'exception. Mais si, con-

tre toute probabilite, ioni adorable avait assàz -
d'empire sur elle-même pour me fairc le' 'sacri-
fice de ses gofits et de ses plaisirs ruineux, mon
afl'oction ne souffrirait-elle pas de cette con-
trainte perpétuelle ? Ne ferais-je pas violence a
ma sagesse pour y mettre un terme ? 1l1n'y
aurait donc pour moi, d'aucune façon, ni profit
ni bonheur dans une pareille union..

-Que voulez vous donc ?.

-Une'compagnc exempte d'ambition, qui
accepte comme un bienfait, non comme unc
dette, le .peu d'aisanec que je pourrai'lui don-
ner: qui se fasse un de'voir de travailler à con-
server ce'dque j'aurai acquis, et qui comprenne
enfin qu'on peIut tenir un certain :rang dans
le monde sans cesser d'être une bonne mna-
'gère.

-- Et.vous advez P'espoir de trouver unpareil
phénixr? *

-Bien mieux, je crois l'avoir trouvé.'
-El vérité ! puis-je sans indiscrétion vous

demander... . , .• r'

-C'est qui'il y, a peut-être une difEiculté. Je
ne sais si je me suis trompé, mais il me semble
que vous-même avez des 'projets...

-Quoi ! je serais votre rival, sans m'en
douter? C'est charmant,!... Le nom 'de cette
imervelleuse ?

-Ne le savezvous.pas ?
--Ma cousine ?.
-Oh! non. Mlle HeM'riette est dans le même

cas que \llle (le Morois.
-Ha ! fort bien, répliqua Arihur piqué de

cette réponse presqc dédaigneuse'; mais enfiin,
peut-on savoir ?../.

-Mademoiselle Clémence, dit id'banqiiici en
regardant fixement son interIocuteuîr pour saisir

LE .'ME NE STREI ;,
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sur, sa plysionomi' l'cffct de cette. révéla-

-Arthur, qui n'éprouvait pour l'anie de 'sa'
- cousine qu'une profonde estime, dont la démons.
tration avait alarmé à tort M. Pingrez, oublia
son griot récent'et s'écria:

, -Ma foi, moncher, je vous fait mon com-
pliment. Mlle Clémence me paraît, en celbt,
remplir les conditions que vous exigez. Tou-

- tefois, soyez sans crainte, je ne vais pas sur vos,
brisées. Vous. vous estimez trop pauvre.pour
épouser une femme riche, je ne me juge pas
assez riche pour épouser. une femme pauvre.

,Au reste, si vous ne. faites pasIun excellente
affaire, vour aurcz du moins la consolation

. d'avoir fait une bonne action. C'est quelque
chose......

-- Que -voulez vous, chacun son système.,
-- Touchez là, mon cher ami, je souhaite que

le -vôtre réussisse. .
-. Te fais des voeux pour que vous n'aycz ja-,

muais à regretter d'en avoir suivi un autre. -
-Qui épousera'verra :

DEUX MARIAGES.

M. Pingrz, comie iL lavait annoncé, ne
tarda pas à solliciter la 'main de Clémence.: Les
négociations entanées précédemment, et tout à
coup interrompues par les embarras financiers

*de M. Rlenaud, furent' reprises avce succès ;
mais on dévine quil noefut'plus qu'estion dei la
dot de vingt mille francs secrètement destinée à
lajeuné fille par le genéreux père d'Henrictte.
Cette considération ne pouvait modifier les vues
désintéressées de M. -Pingrez. Le mariage se -
lit sans autun apparat : la simplicité de Clé-
mence' et le deuil dé son amic 'excluaient toute
idée de fêtc et d'éclat. La gent financière, à
Sl'exception de quelques intimes, n'àpprit que
par les circulaires d'usage le chancgement
operé dans la position soc:ale du jeune
banquier. -

Les assiduités ,d'Arthur et l'afeection de M.
Pingrez et de sa femme furent -longtempns 'in'
suflisantes pour consoler Henriettc .sdu cruel
abandon .dans lequel une société-grate Pavait 'r
laissée. . Cette vie de fanille, àîlaquelle, mal-
gré sa jeunesse, ello'n'était déjà plus habituée, t
Peffrayait par sa. monotqno. . Après avoir •

longtemps. gémi en -secret: sur sa'spréteidue
solitude (une solüude <à guatre), elle finit.pàrla
trouverý pI supportable; et les do.uccurs de Pin.-
timnité mieux appréciées 'réussirent presqu*e à
lui faire -oublier les 'agitations 'de la vie mon-
dain.''L'cet de cette. i-action fut t l 'qu'il
rejaillit mnme sur- Arthur., Ja" cousiné,, qui
jusqu'alors, ainsi qu'on l'a vu, avait noufri con..
tro lui des préventions fortement .enracilées,
eommc le sont toutes les préventions 'injusiste,
saisit sous un jour plus favorable certains traiis
saillants de s'on esprit et.de son caractère :mais
plutôt que de s'avouer la'légòreté'd'un premier
jugement, elle imputa cc. retour'd'opinion à'une
subite :iétamorphose, et sa vanité ne fut pas
médiocreniet flattée. de ce brusque miracle,
,dont -elle s'ttribuaittout le ;mérite. .Arthuir
deviht donc à soin insu, dans Pimagination
d'Henriette, un héros 'de roman un. nouveau
Sargine, diamant brut poli' par Pamour. - ,

La tendresse du jeune homme pour sa cousine
avait pu quelquefois s'alarmer d'une froideur
dédaigneuse, mais ne s'était jamais ralentie. Sa
constance, qui se manifestait avec un surcroît
d'énergie depuis la mort de M Renaud,. était
sans douteun effet de cette attractioinstinc
tive qui veut qu'on s'attache aux personnespar
le bien, qu'on leur fait plutôt que par celui qu'on
.en reçoit, peut-être parce que la vlle:de Pobligé
.est une secrète satisfaction d'orgueil pour 'e
bienfaiteur, tan dis que .la présence du bienfaiteur'
rappelle presque v'toujours à Pobligé 'quelque
souvenir:amer.

-A l'expiration de son, deuil, Henricte, 'qui
grâce à lascendant qu'elle avait su prendre sur
Arthur, se flattait de le façonner 'à son gré, ne

trouva -aucun' objection"plausible''quand ilî fui
parla de'n:ariage. Elle'consénuitsàns' cmprés-
senent, mais sans regret et comme' cédant à
l'influence d'une fa'talité prévue et inévitable
La générosité d'Arthur só révéla dans certainles
clauses du contrattout à l'avantago d'Henriette.
Malgré sa complète' ignoranòi des affaires, lalmn 11e .ZDes affaires'I lajeuné fille ne put pas entièrensnt inéconnaître
ce s'oin délicat -avec lecquel il stipulait pour elle
toutes l'es garanties désirables, tandis qu'il dé -
daignait de fai-e' aucuneréservo pour lui-môme.
Une autre circonstàne la frappa 'moins agré-.
ablem'ont. Elle avait ôvalu,é, d'apròs ]e lan.
gage de son pre' et'sur d'autres indices, la'for..
unie"de sonïcousin àplus de 4 '0,000fr.; ' or,
Arthur, à sa grande' surpris,'n'accusa que la
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moitié cette somme. 1-enriette était trop in-
souciante etItrop peu intéressée ý pour attacher
une importance bien réelle à ce mystère ; sa
curiosité seule en fut piquée, mais les conve-
nances n'admettaient on e moment aucune
d'emande d'explication. Plus tard, soit discié..
tion ou calcul, soit oubli (car l'incroyable légè-
reté d'Henrietto' autorise cette supposition, qui
seraitninvraiseniblable à l'égard detoute autre
femme), elle, s'abstint d'en parler à son mari,
qui de son' côté,'- évita ou négligea d'amener
le conversation sur'ce chapitre.

Arthur, quoiqu'il eûttsincèrement applaudi à
la simplicité qui 'avait présidé au mariage de M.
Iingrez et;de Clémence, ne se sentit pas le cou-
rage dimiter cette sage réserve, dont la vanité
d'IHenriette n'eût 'pas manqué d'être blessée.
'Résigné à faire une première concession aux in-
clinations fastueuses de sa compagne, il vòulut
que le sacrifice fût complet. -Tous ceux dont
les noms figuraient sur les anciennes listes
d'invitation furent invités de nouveau. ' Ce
nonreuk cortége dle -faux amis s'empressa,
comme les hirondelles, de revenir avec les beaux
jours. L'éclat de. la fùtc, 'aflbilité d'Arthur,
la joie superbe' de la jeune épouse, heureuse de
se retrouver cii quelque sorte au milieu de son
éêlémenti tout enfin coucourut à charmer les in-
vtésset' àles convhincre que rien n'était chan-
gé pour cix danis cette Maison autrefois si gé-
iéreusement hospitalière.-'

Il n'y avait ën effet, qu'un vieillard de moins
,et un mari de plus, compensation qui ne leur
.offrait rien de déplaisant.... Les démonstrations
hiypocrites, les félicitations intéressées, mirent le
.comble:à l'enivrement d'Henriette'; elle oublia
lindifférence et l'isolement dont la triste .or.
pheline avait tant soufflèrt, pour sa vourer folle-
-nent les adulations etles hommages qu'on pro-
.dignait maintenant à la brillante épouse. Arthur
lui mêmenc sut pas échapper entièrement à
cette dangereuse fascination.' Les grâces de sa
femme dont il: était passi.onnément amoureux,
'le' triomphe de sa beauté, qui n avait point
d'égale dans toute cette foule, n'était-ce pas
plus qu'il n'en fallait pour étourdir la raison
d'un homme de vingt.six ans?

Les festins, les soirées, les bals et les concerts
fse succédaient presque sans interruption au
.grand detriment dle la bourse - du mari. Ien.
riette, à 'qui l'âge avait donné promptement lex-
périence de la.coquetterie, la seule expérience

qui s'acqúiert vite, était devenée une femnie à
la mode et l'héroîne obligée de toutes les
réuioii ns'dtbeu monde'« Ainsi plaôée en
évidence, elle nc pouvait, sans se perdre de ré
putation 'taler :longtemps -les mêmes parures.
Arthur s'effrayait de cette prodigalité, que sa
fortune était loin de comporter, et:quelquefois il
risquait une objection qu'HI-enriette refùtaitvic-
torieusement par une caresse ou par deslarmes;
car ces deux argumens- avaient une égale puis-
sance sur l'esprit de l'excellent mari.
- Quatre ans se passsèrent ainsi : les repré-
sentations souvent réitérées et touj ours inutiles
d'Arthur avaient fini par troubler l'harmonie diu
ménage.- Henriette, devenu lhautaine et irifle..
xible, se récriait à la moindre : observation, ac-
cusait son mari de despotisme et d'avarice, se
mettait l'esprit à la torture pour lui trouver des
torts qu'il n'avait pas, et prenait des airs de vi.c-
time, mais de victime non résignée, car elle me
se faisait: faute d'enfreindre lar volonté d'Arthur
et dese livrer-sans 'son autorisation- à des-dé-
penses exagerées que sa dot, disait-elle, ju.sti-
fiait surabo ndarn ment. Aussi n'avait.elle pas
tardé à contracter, autant par profusion que par
une espèce de bravade, des dettes assez con-
sidérables en dehors du budget fort honnête qui
lui était alloué pour ses besoins personnels.

Arthur, qùi attächàit beaucoup plus d~eprix
à l'alTection de sa femme qu'.à la conservation
de sa fortune, renonça à faire entendre la voix
de-la raison dès qu'il eut compris qu'elle aheè-'
verait promptement de lui aliéner le cour d'IIen-
riette sans l'arrêter sur la pente rapide où Pim-
prudente était si fatalement èntaînCe. Il s'ab-
sorba dans une douleûr muette qui ne lui laissa
pas même la présence d'esprit n'&cessaire aux
travaux qu'il méditait:ect ne cherchal'oubli de
ses chagrins que'dans l'intimité-des époux iii
grez, les seuls amis de son choix, se délassant
avec eux, dans les douces causeries du coin'du
feu, de: l'afféterieet ,des hypocrites dêmnonsfra-
Lions des visiteurs empressés auxquels sa femme
faisait les honneurs lu salon.

La malignité publique signalaitparmi les plus
. assidus le baron de Morôis-qui, après avoir af.

fiché des prétentions-ù la main -d'Henriette et
s'être prudemment désisté à la première nou-
velle du désastre de M. Renaud, îènme avant
que le refus de la capricieuse;jeune fille lui
eut été notifié, avait néanmoins reparu dans
cette maison, au grand mécontentement de-M.
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Pingrz, qui blâmait la. générosité d'Artur sur
ce point. En elet, ce i dermr, ignorant les
démarches antéricures du baron relativement à
sa cousine, faisaitbon 'marché des giefs plus
directs qu'il pouvait avoir contre lui, pour ne
se souvenir que de leur amitié de collége, et il'
l'accueillait, avec. plus.d'afflabilité qu'il n'en
témoignait à la plupart de ses hôtes. Morois
n'était pour lui qu'un .personnage, insignifiant,
une bonne bale, comme,ill1'appelait, également
incapable d'un acte de. dévoûment ,ou d'une
mauvaise action calculée. .Ls ,individus,de
cette. sorte ne peuvent jamais. inspirer une vive
estime ni un sympathie bien prononcé ; mais il
trouvent, quelquefois en raison néme de leur
nullité morale, une' tolérance qui va jusqu'à la
faiblesse et, dont il leur eat d'autant , plus facilc
d'abuser que leurs démarches n'excitent aucune
défiance.

Le baron de Morois avais d'ailleurs cette suf-
fisànce et cetaplomb i débiier des futilités qu'il
tiennent souvent lieu d'esprit. Henriette pré.-
férait sa conversation trivialement amusante à la
gravité plus spirituelle, mais monotone,. d'Ar-
thur.

M..de Morois, certain de ne pas déplaire, ne
perdit, aucune occasion, de gagner du terrain, et
la confiance, l'inquiétude chagrine et la mys-
térieuse. conduite d'.Arthur. secondaient' mer-
veilleusement ses desseins. Henriette surpre-
nait quelquefois. son, mari à. fouiller dansun .petit
coffre d'ébène magnifiquement incrusié d'or et
de nacre, et auquel il paraissait tenir beaucOu.p,
parce qu'il l'avait, disait-il,: reçu. de sa mère.
Mais ce pieux motif n'expliquat pas l'empres-
sement avec lequel il en retirait la clef a l'ap-
proche de sa femme. Cette manuvre, plu-
sieurs fois répétëe, éveilla d'abord la curiosité,
puis la jalousie d'Henriette. Elle se promit de
connaître à tout prix le secret qu'Arthur s'obs-
tinait à ,ui cachcr." Elle. profita un jour d'un
de leurs rares momnents. d'intimité pour lui: de-
mander. cette.clef; -mais Arthur, sans quitter le
ton de la plaisanterie, la, lui refusa. Elle, se
fâcha tout-à-fait sans plus de succés. Henri-
ette,, capricieuse ct-,volontaire comme un enfant
gâte,. était impatiente, .le toute. contrariété. Son
mari ne l'avait pas habituée à cette résistance
opiniâtre* contre laquelle son dépit et sa furcur
deyaient så, briser_., Arthur, avec un peu d'a-
dresse, aurait pu.donner le change à la curiosi-
té de sa femme ou recourir au moyens dila-

toires sous prétexte desfaire, durer, son. incerti-.
tude ; .mais soit que l'obstination impérieusa
d'Henriette lui eut ;paru mëriter une leçon,
soit',que, fatigu é d'un despotisme, claque jour
plus impertinent, il se, fût :fait à, Pavance -une
règle de conduite applicablle à telle circons-
tance donnée, il, dédaigna]la ruseet s'rcon:
locutions, et, après avoir .npostéenriant.aux
premières attaques, il repoussa les importuiiités
par un. refus péremptoire.. La jeune f emme
comprit que ce refus énergique était,, nn pas
un acte de rebellion isolé, mais le prélude d'une
révolution domestique,. et. elle voulut a force
d'audace ressaisir le pouvoir qui lui échappait.
Mais ces mots: « Jele veuxj" dont elle avait
si souvent éprouvé la puissaice magique, n'ar-
rachèrent à Arthur, qu'un sourire de pitié.

-Vous le voulez, dit-il, avec une froide iro-
nie, c'est fort bien: il n'y a-plus qu'une légère
difficulté.

-Laquelle? demanda Henriette. avec em-
pressement, espérant queson mari allait entrer
en composition avec elle.

-C'est que je ne -le veux pas ! répondit:il
d'une voix fortement accentu'ée. Et il,s'éloig-
na en haussant les ëpaules.

Henriette,, restée seule, fut en Proie à une
violente agitation,: sa volonté méconnue, sa
curiosit non assouvie, son orgueil humilié,.hi
avaient gonflé le cour et bouleversé la tête.
Elle jettait sur le coffret, cause innocente de ,ce-
triste débat, des regards d& furehr ; elle le pre-
nait entre, ses mains, le ,secouait, l'examinait
par tous les côtés, comme si elle eût crut y
trouver quelque ressort secret. : Un. moment
elle eut la pensée -de le briser, et peut-être, au-
rait-clle cédé à cette honteuse tenatioil si ala
fermeté qu'Arthur venait de déployer pour la
première fois devant elle ne lui eût inspiré une
sorte.de terreur qu'elle, ne s'avouait pas,. mais
dont elle s'efforçait vainement de s'aflrdnchir.

Cette jeune femme, dans sa léereté coupa-
ble, avait laissé s'éteindre, après quelques mois
dunion, ses premières lueurs dd tendresse pour
son mari et ne lui avait conservé' que cette af-
fection banale et, pour; ainsi dire,, oflicielle que
commandent les liens de la parenté et du ma-
riage. Elle.était. revenue, depuis longtemps à
ses.prem iresimpressions sur Arthur et: s'ëtait
ingéniée à ne voir, en lui que l'homme1positif,
prosï,que, calculateur, bon, par tempérment,
génércus par réflexion et soumis par faibeso.
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Ce jugement, dont la fausseté 'n'était peut-être
pas 'involontaire, lui souriait comme -une ex-
cuse à son àiidill'érened et à son ingratitude. A
iléftut'd'î com nunauté de sentiments qui lui
paraissait incompatible avec le' caractére sup-
posé d'Arthur elle n'envisageait son mariage
que eoËme un contrat de société dont 'apport
dessafortune avait été laprincipale clause, et
flilait consister tous ses devoirs d'épouse dans
le respect de'la foi conjugale'. Aussi se croyait
elle sincérement irréprochable,'et 'cette satis-
faction de' conscience 'rendait plus' impardon-
nable à ses yeux ce qu'elle appelait la brutalité
d'Arthur.

Elle fut arrachée à' ses tumultueuses re-
flexions par un bruit de porte qui se fit cnten-
dre dans la'pièce'voisine et replaçant brusque-

.,.ment le Coffrct' sur un' mteuble, comme si elle
craignit qu'on -devinât. on« le voyant dans ses
mains les pensée's qui l'agitaient, elle' attendit
avec une anxiét'é qui ne fût' pas 'de longue
durée, car' sa femme de 'chambre entra aussitôt
et lui remit. un bouquet qu'on venait d'appor-
ter.

--De quélle part'? dmanda-t-elle avec in-
difl'erence.

Jóne'säis, 'répondit la soubrette, ,c'est la
lòuriste or'diiaire'de madame'qui 'l'a enyoyé.'

-C'est ' sans 'douté une neeur "'n ai
commandé un pour le'bai de'M. de Morois; qui
a'lieidemain,i maisje ne vais nulle part au-
jourd'hui.

's-On m'a dit qu'il était payé, je n'ai pas in-
sisté.

-Monsieur est-il s'orti ?
Oui, madame, depuis imo hure.
-C'est bien ; laissez-moi. "

eC'st une galanterie de mon chermri, pensa
Henriette en jetant un regard insouciant sur le
bouquet, qu'elle tenait .toujours.' Quand ces
messicurs ont joue au fyran tout à leur aise, ils
s'estiment fort 1généreux s'ils consentent à on-
ilièr leurs torts, et ils s'imaginent en être quit-

tes pour une prdvenance qui ne leur'coûte rien.
N'impoïte;jèésaurai ce qu'il y a là, dit-elle nci
indiquant la'casetic; puis, reportant son atten-
tion sur l LbiYÛuct'; 'Il est joli et de bon goût:
Vfa flouriste'et habile ; elle prot de lesprit et

du sentiment à de's gens qui n'en ont guére...
Que vWoisje !. un billet, un 'madrigal sans,
dout~'eM..tlÝosibur Arthur, s'amende; jonc l'ai
jamais vu' aussi tendre cela doit être cu-

i'ieu !. Mais que signifi Ce tn'è p
son écriture !Et, Îp és Îvoir ronl 1 en litant
le cachet, elle 'deplia lc" pdpier et lit. 

UNE cU1UosLT Dr, FEMME.

Le billet qu'Henriette avait trouv6 dans '16
bouquet de fleurs était conçu en ces termes:

Madame,
A quoi bon vous dire que je vous aime ?

e Ne le savezW-'ous pas? Ce seret que m
« bouche a dû vous taire jusqi à ce jour, vous
,c l'avez lu vingt fois dans ion regard.ï Une'
"passion aussi vive pouvait-elle échapper long
«temps à la clairvoyancp de celle qui 'a ins

)«irée ? Je Voulais différer >encore jusqu a'
« demain cet aveu d' ù dépend, le bonheur' 'ou'
«"désespoir de mna vie 'entière. Au milieu
"de ce bal que je donne pour vous "seile;
" et dont vous serez la relne,' peut-être eussiez-A
« vous été plus indulgente, qu'en ce moment,

"'pourmon audace. -Mais le silence ni tue,
« vingt-quatre heures sont un siécle. Que mon
«"sort se décidé dI linstant même 1'Daignez
«"jeter du haut de" votre balcon 'un 'rctird de
c éompassion sur votre 1 adorateur; que mes
«yeux en se lovant vers le ciel rencontrent 'Ceux

d'un ange,' je volerai au'près de vous pour
"vous jurer amour, amour éternel

Baron de MoRois."
-Quele insolence¡ s'écria Henriette; ci

froissant le papier avec vivacitu :-Quoi'? ILui
que je croyais si respectueux, il ése m'écrire
sur ce ton, me demander un rendez-vous! Oh!
non d'est impossible,' 'j'aurai' mal Iial' 'corI
pris; il na pu pousser à ce p oinît la fatuité'!
Cette lettre est l'oeuvie d'un faussaire ou d'un
fou

En achîevdnt ces mots, Henrietté, cédant'i
son indignation plus encore'qu'à sa c .riosité
se'dii'igoa vers la porto vitréeq i aboutiissait au
bàlcon, etPl'ntrouvrit doucement pour voir si
bien réellement le. signataire de' l'audacieux
billet était venu attendre la réponse qu'il'sollici-
tait. 2Apeine avait-elle aVancé la têtequ'elle
se retira vi'Vdment en disat:'I Mon Dicu ! "cétait
donc vrai ! M'aurait-il vue ? Est-ce moi
qu'il a- saluée ? Pourvu qu il n ait Pas Pau
dace de tc jrésnter ici ?N 'J'is y nîcttr bor
ordre. '
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t a rita Yfortemn3nfe cordon'( z n 's6ný-sot-, l'i rîorpîhl si5lee poÛr 'elI&pourn l0- an
n aitt fein iutw ttlt n"brtd à) luite soa L dpui cl e ts

pas, .anirti p& '1?épaissäedes .t1tvýinrãoh tol'A'rtlifilid 't t tr&de Îfnli~ ;'sUfera
orei le . 6 4''' ( ié deindiflè'r 'delaeedlela ersé-

îístià ell itétan s'rqtourn tio t erlin .i ëIntôre' 'quWrenvelofait
a suis pqupuson enL z.vou[p el ques uns dl eS paroilês t de Ses actions'

personn p1utiur elleP'irdie c Artir de se Prahirn t
qdtMooi n ayant tPaé dans I nti chai- avidemont sûr cette cassette, dont il avditef

bi dre louriLù'hstîque Ipour lninonri an t~ Sii'lbtixéiennl fl tairo êornraître.~le edienu;
])eéetredni f'åþþ~âreri2nr' ''l* . .n e.' i/ Ct i SRfls doîitP renrcrmai'e preuves têrri

- öous iîci, -!morîsir'!' s'9eria Henrieti bl clbie irdie conjule td Ar Cö
i t a'a un regard courroùcé qui vous y mont s'en tssurer Brise cette fatalecassett'

a mandé ? ou la forcr ? C'eût'é rdlà à'lin'hcèlê sa
-Ne l'e savez vous pas"ý madame? Cette jalotiszect uéll& feiedrést toud abord

lettre ce bouqueta un tel aveu? Se procurer une seöodec1f ?ý
''Ha!noisieur osezyois, be apr M.iaopaie, ei moyen,. ' Eïfùyer ace a in

une insulte dont vous devriez rougir et queel&1je te dieù ie d aletd'et itètêïtiàa laf
voubrais' oublier me iipreu n Iûlnilifti w;."-'

Uneinsulte ! Pouv.ez-Yous méconnaî LapatÑiefeiei&'tait deaisvruelqee
tre à ce point 1amourle plus dévoué, pliviéeoîteblês eatsdë
respectueux !y u et' de pisañe'lö'squ'uedé'ubi iaW

h-De'la nour' !!dite's-aus duirespec.t'lOlî fit ties'illî 'e .&'I: '/: '
raitnentje rirais de pitié si j itns;nindi-' Oie, cte dite lsrydnoment

gnéc< iM de réflIexiovtn Comîi'iu'àiéêtaùt ,projet
-Vous doutez'ile m&sincéié!qeliüue lfåÑ ÏtttNnclÊèifr ufaut-il pou t ' mnerit,. qualezpd!iv iq iii semblait tout conP ili et' i- lfr'auiunIvoscnan12Pieqoque Îdes: inconvonients4 piê'vus.-i Pu îis, Ûtyantéi

vous ordonniezjobéira.V un feillet dunYllhumn et löé e pientaàt àI
H6nriette oit qu'elle e seitît désarmee par M boî, 'ui edn tout etmp ta te

le ton de 'iespectteise'o n0 vietîo qui prçait silen ieret :t d co tout
dans;lelahga e duibaron;; soitique lai îpromésse amon q isse au de se é pathti
d'une ol)éissaiceyhasiveflattat sonnatiîelclos ues cl i '

potique parut se radoucir un-peu. ,M de Soyez assëz bor, monsieut le baron lui
Morois profi;a decette disjosition d'esprt.po dit-elle c luiiidiqlunt e offret 'sove assez
ajouter perfidemedilfun.ton ournoisiutartque bon' p " prendre lemprinie de ctte
passionné : rare.'

'Eli quo madame, suis jë%donc si côtupable, là iega ä e st c
'admiir'er taitde grâes,, tait de, er'tus,a t'int dps 'ile Ù îrint -'ld" nav oói r pas bien ent dui

charmes ? Mon tort est de savoir apprcier ce -feiriétt6ßlo'ie 1i lsé
c a utres c hi t peut-d é& riepiiineñ uplen -e 'qu n ~ùYdî~écdnaitpeu~êý.e t d&'vd\ii âd- siuement qucý àh preie efos L jun

resser un pur iommae. qu un auieaI npaI onhome 'se>ciut le joPet d'un ive et obt ni
donble in-itvais'cct d lffi d n i chinalement iHeni ette su ivi to s s mou

d'~ un pare iî culte vements avec anxite Quin cette opéi on
Ces most ambigus, d ts par dc Po te fut témin eé M de oroi s qii soupon _ît

déntigrante c;mäiie à "va& g i nsticitîili duoan<s on' s' or-
qui'; si louable"ti'elleoi-iicieierenir son t- nt de soee i eaîitstsfatdite ds do-effet; sotîlevait iîatùî-éîöin t mi "'êïdn ' lité '

m 1 f'lticle'p'ens, PetiiI' c1 Î...
mul ttiusès"dans' PCeårit déjî pven ' "'Pas core, 'r nditlaje nc uno

riette. Tou les'tòurnients de' lä'jaloîisie éjiáñí cmpara»t'le 'dessili au niocdôe; ~i n'sag
ro au initiuétudesc la üriosité q sl På sai qii e ' ce, (ses donc c
vait ag téé jasque-la.,I lui ßeïnbla q'n'uie'lei" rée amevotre asismce ?
sinistre éolairnat sübiteueén tto it à i Qegeour pl ma d

N
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.- Ii, me fautune clef. conforme à cette em-
preinte.' '- . '~~*, '

pr-Une clef ! s'écria le baron vivement intri-

gué, hë !. qu'en voulez-vous faire?
,,-Vous avez promis de. m'obéir, mais je ne

vous ai. pas donné le droit-de x'm'interroger,
Au surplus, quoi'de plus simple? J'ai -perdu...
égaré.. 'Pautre clef.. voilà tout, et j'aihâte d'ou-
vrir cette cassette.. ,

-Soit! madame, répondit :le baron,.un peu>
confus du résultat' (le son -entrevue, je vous'
obéirai, madame ; j'aceepte ure telle ofire avec
joie, puisque, mon obéissance mme doit me
ramener auprès, de vous.,

-qui, monsieur le baron, à demain ici, à'I

par:eille heure. ... .

. J'y serii, -madame, avec la preuve... assez.
étrange,. permettez-moi de 'le dire, que vous
avez exigée.de 'mon dévoûment.

Le baron salua avec embarraset sortit. Hen..
riette le. 'suivit 'des yeux, jusqu'à la dernière
pot,,et liosqu'ileu~t disparu, elle prit dé' nou-'
veaule coffret entre ses mains et s'écria d'une:
volitriompha nte

-EËinfin, je saurai.donc ce qu'il renferme,!
SL'iendemain, longtenps avant lheure fixée.-

HIenriette attendaiteavec une vive impatience';
un , remords s'était glissé dans son; âme,'màis la'
curiosité et;la jalousie l'avaient bien vite étouf-
fÔ.,, ,Pour~ faire.'diversion aux 'ennuis de
l'attente,. elle , s'occupai: aux apprêts, de sa toi
lette, ca' l'e bal de' M. de Morois devait avoir
lieu lo soir, même. Elle se plaisait, surtout à
contempler une, nouvelle parure' de diamants,f
résultat. 'd'un échange récemment' effectué. à
linsu ou du moins sans 'autorisation de son
mari, parure brillanté. et riche, qui' la charmait
d'autantplus qu'elle. avait l'attrait du ,fruit dé-
fendu Clémence vin't la surprendre au nilieu;
de ce:passe-temps.' L'amitié des deux jeunes
femms 'ne' s'était jamais réellement, démentie,
mais la différence de leurs goûts avait porté.
en - apparenche une atteintcà leurintimité.

Elles éprouvaient toujours. à peu' près le
même plaisir à,secretrouver enseible, etpour-,
tant, eIlesse visitaient moins soyuvent ; car, si
Henriette se croyait en quelque sorte dépaysée,
dansleI salon de Mme Pingrez, où quelques
amis simples et inodestes étaient préférés à~ ce
qu'on appelle le beau monde, Clémnence, de son
côté' redoutait le luxe et le cérémonial qui pré-
sidaient au cercle de Mie. Renaud. Les deux

amies ne s'étaient pas 'vues depuis "quinze

jours :,elles s'embrassèrent cordialement ,etila,
conversation nelanguit.pas un -seul' instant..Il
y a tant d'incidents en quize jours, dans lakviei>
d'une femme du -monde !; Et pis'le. bal de-M.

de Morois, et. l'échange des.diaiants que Clé-
mience ne connaissait.point encore,, ne' 'leur.
fournissaient-ils Ias une thêine inépuisable .

Mme Pingrez n'était , pas co,quette ;maisi
quelle est la :femme qui reste milTérente à'lad
vue des diamants ? Après s'êtreextasi ée surle
bon goût et la richesse·de cette parure:

-Encore une folie de ton mari, dit-elle d?i'
ton de regret.

-Sic'est. une. folie répondit Henriette,.nmon
cher mari en est bien innocent, je te le jure.

k-Quoi ! cd n'est pas lui qui. a fait' cette
emplette ?

'-Ce n'est pas une emplette, mais un sim-,
ple echange pour lequel'je heIl'ai pas!même
consulté.

-VIais c'est mal, cela.
-Ne puis-je -donc plus:disposer de-ce qui

um'appartient?' r

-On t'a sans doute 'dem'andé du retour i.
-Une bagatelle !..:.'cinq miille.francs.

. -Illes a payés?. ,r - Vïr'

--Il faudra bien qu'il'les paie. .

-Tu as donc juré de.le ruiner-?
-Ma 'dot niest-elle pas ]à?
Clémence étouffa. unisoupir. Henriette y vit

Pexpression d'un sentiment d'envie.

-Qui t'empêche d'en avoir de pareils ?dit-
elle à son amie : veux tu-quee et'adressé à mon

bijoutier ? il-te donnera le temps qui te sera né-
cessaire pour t'acquitter.

--A quoi bon? mon mari ne me' refuse ja-
* tais ce que je lui deman de.

Ce serait difficile qu'il en fût'autrement,: tu,
ne lui demandes jamais ne.n, et c'est à' peu,
près tout ce qu'il te donne N'est-ce pas une.
honte que la femme d'un banquier ait pour
toute parure quelques pauvres petits.. brillants
dont ne voudrait pas la femme, d'une courtier.

-Qu'importe, pourvu queje m?eii contente.,
M. Pingrez, tu le sais, a commencé lcs affaires,
avec un très mince, capital, et depuis, il a été
contraint par les circonstances d'en,, remnbourser,

,la majeure, partie beaucoup plustotr ·qu'il .ne,
l'avait pensé. Les huit ou.dix mille francs que
me coûterait, pour.le moins,.un écrin très ordi-
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naire 'sontamieux placés 'dans sa 'caisse que sur
ma personne.
- -- C'est1M. Pingrez'4ui dit cela j .-

--.Auotraire, c'est moi, moi seule.
-Tu es folle !:Mais, à propos,. avez-vous

reçu une -invitation 'pour:le bal 'du baron de
.Morois? ?. . -*

-Oui;et je ne sais à quel titre, carfil ne
peut se méprendre sur l'antipathie que M.' Pin-
grez lui témoigne en toute occasion.'

-- Quelle peut en être' la cause?
-Je lignore. Il paraît que c'est un secret.

-Un secret' Et tu, n'as pas éherché à le
découvrir?

-Non.
-Singulière femme !... Irez-vous ;à ce' bal ?
-Je lcriinsI; mon mari; feint de le désirer.

parce qu'il croitý que je le désire moi-mnême, et
tout ce que je lui ai dit pour l'en dissuader a été

-'-Quelle ,robe porteras-tu ?
-- Celle que' j'avais à ton dernier' bal.
-Lamme !... Tui veux donc.te .perdrede

réputation".'.." Songe que tout Paris y sera.
---C'est précisément pour cela que.j 'aimerais

mieux 'être ailleurs.
Pourcjuoi ette sauvagerie'?

-Franchemcnt, 'depuis que j ai vu, par ton
expérience, ilya .quelques "années, lepeu de
: s qu'il faut faire "de 'ces' relations qui-n'ont'de
Famritiéque'le inom,'je me suis.. éloignée ,du
-mônde le plus que je l'ai pu autant par dédain
'que pnrraison...'. ''

Tu ne dis pas 'tout.; Pavarice -de M.
.Pngrez a é. té pour beaucoup' dans cette déter-.

-Tu as bien, vite c'ondamné les gens.- Il
est' heureux que tes jugements ne soient pas sans

appel.
- Ne vas-tii 'point encore excuser -ton

-'-Non, >certes, car sa conduite n'a pas be-
C'soin d'excuse. - Cette 'prétendue avarice que
tu lui reproches n'a jamais existé que dans ton
.aagmationî.'' .

-Oui, je comprends : on appelle cela; pourI
parler plus -poliment, de l'économie, n'est-ilî
pas-vrai? .-' '

-- Ne conifondons pas :'jete l'ai dit,: monl
'mari 'propo'rtionne sa rgeimt ses dépenscs à ses
~ressources,,'et cern'est qu'à cette tconidition qu'ili
:pe.ut> xintenir'la, pr-ospér!ité- d'e otre -maison.

Néanm oins,'il .ne sveutsêtre iraisonnablel :qu'à
son corps défendant, et se plaint sanscesse des
prétenduès.privati ofisque -Ji m impos'e.4- -

-C'est une'-tactique fortUJabile. et; je 'm'é-
tonne qu'.Arthur n'ait pas. encore songé .à l'em-
ployer. Ce serait.une hypocrisie de plus.

-Mais je te jure. qu'il est sincère
-Cette .confiance. l'honore, et je m'en

voudrais beaucoup, dé; détruire une sidouce
illusion.

-Tu .y perdrais tout ton esprit. ....

-C'est que tu y mettrais de la mauvaise vo-
lonté
.- 7Non, mais je v'òis les choses telles qu'elles
sont. -
. -Ou plutôt telles que:tu voudrais.qu'elles

-Après tout, cela importe peu.; il.s'agit ,d'un
sujet plus grave: je suis venuepour te parler
de ton mari.

-Quel mal ai-je tonc fait 9? ,
r *-Depuis quelque temps surtout il est d'une

tristess.., r
-Fort ennuyeuse, jc m'en aperçois bien
L-Il'paraît inquiet, nalheureux.
-Est-cema. faute?.

-:.-Peut-être.-

-Tu es charmainte, en verité
Je suis ranche. On ,doit tant souffir

quand on , aime~: seul et qu'onin a nêmie,plus
'd'espoir d'êtrejamaisaim! ,

-C'est .pour ,lui que ,tu dis cela .... Tu le
flattes.-, S'il aime quelqu'un, ice n'est certaine-
ment pas moi Au surplus, tout cela s'clairera
plus tard.,

--- Que tu es .injuste, de .parler ainsi ,Ou-
blies-ti avec quel zèle, quel dévoemntilil 'a
liquidélasuccessionqde tonpère,? -a

-Bon,c'etide l'histoire ancienne ;.et d'il-
leurs; en "défèndaù't mcs- iintértts;ýil-.protégeait
les siens par anticipation.

Tu ûn'm désoles !... dit Gléme'avec-une
affliction véritable, et si jc to connaissais«r,'oins
bien, co ]angag -moeferait douter de zlaibonté de
ton cœur; , - ' > - :

-Quandia'bonité dégénôren dupei-ile,elle
prend'un autre nom: je.no me soucie pas de le

piuster . ,

-Si du mîoins tu étaisplus raisonnable'si-tu
bornais davantage-tes déponses ....

-Un sermon,'l ieu:me pardonne ! CCet un
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;/nacr-6nisme, ma; chore:nous ne sommes pas
en carême.'. ' ' k .- ,. W, - ''' , -

-. Pingrézme disait ecor hirqui
-craignait que ton mari n'empiétât sur son ca-
'pital, et"que les fortes sommes dont il 'a-eté.suc-
cessivement remboursé par notre maison n'eus-
sent pas toutes. été consacrées aux prétendues
spéculations pour lesquelles il les;a réclamées.

tu veux que je-luihasse.des représen-
tations?.... Cela ne me regarde pas;:';il est
maître de son bien comme je suis.maîtresse - du
·mien.

-- Tu feins de ne pas me comprendre. Est-
'ce'.d'onc lui qui se.livre à des'.dépenses folles?
Non, certes, et tu le sais .bien ; il est au. con-
trair~e .d'une simplicité. extréme, et:cétie,; qualité,
qui serait 'une vertu aux yeux d'une autre,-est
'lec sul"tor que. tu. puisses lui reprocher. Si
votre. fortune se'trouvaitjamiais compromise par
une gestion imprudente, ce malheur dépendrait
de toi seule, tandis qu'il sufflîrit encore d'une
bonne résolution' de. ta part .pour 'tép'argner

peut-être de grands chagrins et certainènent
des.reénords. ,

-Décidément,' -ina chère, tu tombes dans
la déclamation, dit Mme. Renaud en compri-
mant un soupir qui avait tout l'air d'un' 'bâille-
nient. -

' -enriette, malgré la -vivacité del'entretien,
avait plusieurs foisjeté à laderobée des iegards,
inquiets sur la pendulc,.sans que son amie' eûti
prr y'prêter attention; maisen c e moment, un
nouveau coup d'œil lui ' ayant fpit apercevoir'
que -Paiguille' marquait deux-heures moins un
quart, son embarras devint si visible. que Clé-'
"mnce lui demanda.. avec,:intérêt. si elle était

-- En effet, dit'.Henriette,'j'ai une 'migraine,
-affreuse. ' '. ' ' . .

-Veuxrtu' que je sonne ta femme de cham.
bre? .

.- C'est inutile. Je n'ai esoin que d'un peu
de repos.. . , , . ', ,'r

-Alors'je te quitte, etîje.vais' avertir qu'on
ne laisse entrer personne.

'Hénriette rougit et balbutia:; Ne:prends pas'
-cette peine, j'attends....j'attends la couturière.

-En effet, lu as la fièvre, dit Clémence en.
.sentant- la main de son amictrembler dans la'
sienne ': j'enverrai savoir de tes nouvelles.,

--Ch !.ce. ne, serarien, répondit Henriette'

en l'embrassant -avec plus d'émotionz'quede
coutume. .' * -

Il était teinps queniadamePingrez s'éloignât.
A 'peine .laporte- venait--dlle de, se refermer. sur
elle, qu'à un' coup de 'soinette bref ct, discret,
elle s'ouvrit'de nouveau pour,.donner passageéà.
M. de Morois. Henriette tressaillit à d;bruit.
Le baron entra ôu-plutôt se glissa dansý P1appar-
tement,'non, comme. un visiteur ordinaire, .. mais
comme un écolier e bonneifortune. La jeune
femme avait tout-à-fait' iperdu- l'assurance-
qu'elle avait montréc la veille et qu'elle; ne de-
vait qu'à PexaLtation ýde ,la curiosité et de la
jalousie. Etait-ce leffet du remords ?. Nous
ne saurions le dire. . . -

L baron, fut déconcerté de cet accueil'calme
et réservé, et il.' débuta par -quelques phrases
banales qui n'étaient nullement appropriées au
rôleiqu'il avait sans douteesperé, àâen juger par
son entrée ridiculement mystérieuse. ... Mais
bientôt sa présence d'esprit lui revint, et avec
elle toute lamabilité, toute la. galanterie dont il
était 'capable.:Il déclama' une- de; ces tirades
échevelées queles .héros, de.r:.'boudoiri tiennent
toujours-en réserve pour la circonstanico. Hé-
las ! il avait compté 'sur les interruptions, et
Henriette, soit insouciance, soit préoccupation,
laissait un libre .cours,.son monologue. La
situation! devenait embarrassante; le .*pauvre
baron;, à; quiAon s'obstinaiteà no pas donner, la
,réplique'e.no: savait,; plusi,à..quelle.:forrmule se
vouer. et tombait, dans des.redites désespérantes.
Henriette vint eríin à son secours en lui disant
.d'une voixsaccadéeet comme si elle n'eut rien
entendu de toutes les- charmantes trivialités qu'il
lui avait récitées.

* -Ave.z-vous.songé àvotre promesse.?.
-Ili sagissait de vous, madame, comment

l'eussé-je oubliée ?
-Vous ?avez 'exécutée?
-Un galant homme n a qu'une seule parole.
-Alors, 'vous auriez.bien dû me faire. grâce

(le toutes celles que vous avez p;nnoncées tout
,à'l'houre.' . ,. ' ' ,' , , , '

M. de Morois se pinça les lèvres avec dépit.
Henricttc reprit :. *

.Cette clef? où est cette clef ? Mais don-
nez, donnez donc !vous me faites mourir !

M. de Morois, déconcerté par la véhémence
de .cette cxclamation,-lui présenta la' clef;
1Ienriette:avdnça, pour la recevoir une main

..blanche -eteffléc: :dont1 le, baron s'empara,,et

10s



LE MENESTREL.. 109

qu'il; porta si'brusqueicnt,à-,ses,èvres ,qeq-'.Iin-
prudente n?eut ni le. tempsni,mônie la pensée
de s'opposer, cette.témérité. ,

-- nm,ije la tiens;! mumura t-elle en, ser-
rant cette clef entre ses doigts ; et elle s'assit on
face du coffret.' ,
n Aprés*'queques minutes de, contemplation

muette, elle essaya de l'ouvrir ; mais soit que je
tremblenmentdont elie était saisie édérangeât la'
direction de sa main ou soit que la òlef ne s'adap
tâttpas .exactement, àla1 serrure,,ses premières
tentatives.furent infructueuses; -elle se remit de
son, troubleet tit- un' nouvel ,éflort. La cle,
cete-ois, pénétra parfaitement et accomplit son
office. , Henriette promena alors;autourdel'ap'
partementun.long: regard hébêté; le'va-le cou-
vercle,'saisit le premier objet:qu'elile trouva :
c'était une lettre,,.une1lettre. à l'adresse de son
mari. Mais,' au.Imomnent de consommer. sa
honteusea ction, le reste, d. son courage l'aban-
donna, un nuage obscurcit ses yeux, son cœur
battait â ~briser .sa, poitrine., · e baron,.debout
derrière elle,, épiaiV tous ses;mouvementsavec
stupeur. .Tout à coup, laý,porteo s'ouvrit, pous-
sée viôolemment, et Arthur, pâle, les traits ibou-
leversés, se montra sur Je. seuilp de l'apparte-
mlent. '0":

0'''vi.",

U DgNOUEm:NT EXCESSIVEMENT VEnTUEUX.

. Arthur,;en. voyant sa .femme fouiller, dans la
'cassette. ouverte,:et le -baron, placé derri ère elle,
assister à cette4perquisition avec plus d'étonne-
.ment-:et d'embarras que.de ,curiositée, resta ,un
'moment sur- .le.seuil,à. co'nsidérer les deux. ac
teurs de cette scène ; puis, ayant croisé. les bras
sur, sa poitrineg, il 's'écria.d'un ton contenu,mais
profondément indigné.:' .

-Je vous dérange, àce que je vois, madame,
dans une nobleî;occupation.; Et vous, monsieur
deMorois; que' faites.vous ici rdans un pareil'
moment ? Etes-vous donc le. complice de cette

.misérable e'ffraction'? ., -
-Je vous.jtre mon ami. '

" --Pas:de mensonges!, répliqua 1vivement
-Arthur, vous n'avez .d'ailleurs aucun compte à
1me rendre... du moins, jel'espère. C'est vous
madame, c'est vous seule:que je dois interroger.'

Henriette, 'qui, à l'aspect sde son mari avait
laissé tomber le papier qu'elle tenait etis'était
couvert le 'visage. de. ses mains pouricacher sa
confusion, jeta un regard sur ,la lef. comme

pour se justifier, de, l'eflraction qui; lui était re-.
dit: Arthu'racomprit cetter pantoniine et

-En' effet,+je me' tr'ompais.: a'a ruser est plus
sûre que larvictoire,; cete clefque javai refu-
seà vos instances, vous melavez voe!..

Ah ! monsieur.... <
-Voulez-vous, ione queIje .qualifie -pli

,lent une;action infâmc 1  
. * , .

prononîçan'tr ces nots,.Arthuirfouillait
dans sa poche pour, acquérir la',reuve de cette
soustraction qui,n'était pas même poux lui l'ob.
jet d'unî doute. Quelle fut sa surprise d'y trou-
verla; clef du coff'ret.? , . ' ' - j'" .

- -Jcn!avais'pas tout deviné; reprit-il avecIune'
indignation- toujours , croissante,; car "yraimÈent'
l'esprit ws .perd ,a' sonder une telle' ignomiinie.

Ctte.clef 'n'est'pas;la mienne, c'est'unefus
c, c m ont lesvoleurs. Mais-de-lui

donc '-atenez-vous; madame'? Et 'faut' il 'iniàiI-
tenartque:jinterrogeýM. 'de Moroms? .

Le baron restait- anëantilet lagitait(îles lèvres
pour parler sans pouvoir 1émettre une isyllable.
Heénriette, de -son.fcôté,sétait trop<abattue pour
pouyoir rép6ndre .directement à,lac questinde
son-mari. 'Elle r'balbutia ed4 une ~voix éteinte:

Arthur.'mon ami, je-vous jure et jeprends
monsieuràtémoin que je:n'ai rien lu * Y '

.. HL'eïtémojgnage de M..de Morois !'..Q Lex
cellente, caution-! Depuis) quand >les c
sont-ils.adimis a invoquer leuis icomplices l ý ~

en est trop !dit le baron. '
-Silence, monsieur ! Si mon language .vous

déplait, vois m e dire plus''tard. Quaxît à
vous,' madame, puisque vous <avez voulu con-
naître mnessecrets, soyez;satisfaite.

Et illuitenditlepapier qu'elle avait laissé
échapper.. M. ., de . Mor:ois; voulut profiter1 de
cette circonstance pour battre-cn retraite,<;mais
Arthurs qui, s'aperçut' decee, mouvemet, -.lui
dit avec une ironie' méprisante : -' , , 't:

Quoi !"- baron, vous ' voulez 'nous quiiter,?
C'est trop de discrétion; nous.n'avons pas. de
secrets pour un ami1 tel- que :,vous : ne1sommes-
nous pas ici tous trois en famille,?-, ,Cetteilec-
tur' peut vousintéresser, ,et je. serais .fâclé. que
vous en fussiez privé. <Etcomme .M..derMo-
rois s'obstinait' à s'éloigner, 'Arthur-lui étreignit
fortemént le bras et -lui dit: Restez, monsieur,!
Puis, setournant vers,sa rfemm'e : Lisez,- ina-
dame ; nousvous écoutons. 7  ' -";i

-Oh ! non, jamais ! dit Henriette Cn repous-
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sant :le papierque son mari venaitde lui rendre:
Ihest trop tard maintenant uisque vous

l'avez voulu, lisez,*je l'exige.
-Vousêtes-inpitoyable !:;;

-Mais.lisez-dónc, madame! 'ne voyez-vous
pasý queM. le baron et moi nous sommes pres-
sés de vous entendre ?
DHenriette.recueillit tout son courage; jeta

enfin les yeux sur le p'apier, q'ui tremblait entre
ses' minsintréssaillit à ]a vue de 'écriture,
quelle crut reconnaître,-et' lut ce qui suit avec
une' lenteurpleiie .de trouble t. d'hésitation

"- Mon cher Artlir
Vous faites un appel à nos souveni·s de col-

.légc.:' Certesj j'y:suis très sensible mais vous
'nesupposez pasj que leur-influence puisse al-
aler.j usqi'à me 'faire compromdttre-les 180,000

.':francs 1qui! ñe sont dus par la maiso iRenaud.
"sJe'neime soucie pas de payer les folies; ou, si
'rou s les pr'éfércz; les imprudences de votre
" oncle..., 'etde votre cousine,-'ajôuterais-je si
"« j'étis ioin.:galant.- -La plupart;des>créan-
ý cie'rsje o le sais, ont nété remboursés par 'vos

usoinspe~sautres ontraccepté- -des arrangements
"-qui ne/ sauraient rme' convenir. *Je "inaime

pas les afflaires'qui traînenten longueur. Si je
dme s.ui.pas'd'si ntèresse,- dans!un"- bref'délai,

"je me verrai co niraint ' de provoquer-la mise
* .eid faillite -de7-'l a suécessi on.' <J'aiFtardé jus-

"uàce joui' à-prendre cette:meäure -de'sûxåté
« uniquement-par-considératioñnipdur'cette- an*-
" cienne amitié de ,'dollége qlue vous m'accusez
"cà-tort d'avoirroublié 1 .

' b us n'essaieroris pas, de peindre les émô-
tions qui agitèrent- Henrietic durant cette- lec.
ture, qu'elle interrompit- lus d'une fois:par'ses
:soin'pirs'. :Le baron -de. Morois,Ide son côté; lui
irêlait'-une:attentio'n isoiucieuse- Arthur seul
sparaissaht impassible.:

-::Voilà>un -créancier bien impitoyaNe, dit:.il
tout à coup avec un air d'indifTèrence complte>;

',est-ce pas «aussi votre'avis,,mon cer barbn?
f--Peut-être. a-t-il été npoussé à cette e'xtré-

mité 'par les - circonstances, répondit M. de
-Morois avec embarras. - -

-Mais, madame, reprit Arthur; vous :n'avez
-pd l-la signaturc. - 'Monsieur-et moi nous se-
rions curieux de la' connaîtr''. N'est-il pas vrai
-baron ?-.' 0-: -;: -

réndLe pasivre baron taitau supplice ; il. se
répondit. pas et inclina ladtête en signe 'de déses-
poir.. -t-- .- - - '~- ». -~* -

' "Agréez, mon chèr Arthur,-Passxrandé de
"mon .i cordial dévoument. Sign &:-"«baron de

MoRois ' dit · lHenriette cn' appuyart su'r
chaque syllable avec une expression pleine de-

ménpris.,-En eflet, s'&cria Arthur, je ne aippelle
maintenant... Je ne sais comment' j'avais pU
Poublier.

J-Je m'en souviendrai moi,: murmura 1en-
riette. -

-M. de Morois; abreuvé d'humiliations,' vou-
lut encore s'esquiver :'Arthur Parrêta de' noui-
veaupar urigest'rmenaçant -Vous -êtes' bien

presse, baron, lui:dit-il ; je vous 'avais :cru, à
mnonentrée,-plus désireux de connaîtie ces- pa-
piers. 'C'est ue belle collection d'autographes'.
Le délut promet. '

Puis, s'adressant à sa femme :Mddamci
si ce n'èst pas abuser de votre complaisance,
veuillez "continuer: vous nous inté ress'ezvive'
ment.- . . -

"Henriette,' fascinée-par ce ton de froide rail-
lerié, et avide 'peut-être d'apprendre 'quelqùie
àutre secret -prit, un'e- secondei lettr'e, quiî etait-
dinsi conçuîe ' 4 :•' - ~' "

" M\on cher 'Arthr, z- ~-
" Pour seconder votredésir tant de fois et si

" vivement cxpr-imé de, terminer honorablement
" les affaires de M.Renaud, je consens à échan-
"g'r ma créance contre vtrc'nison dè la rue
-" du]Bac queimon 'architecte estimeul85,000 fr.

;seulement, c'est-à-dire'5,000 fr.-de moins que
«ce 'qui m'est-dû. Je me résigne- àce sacrifice
'"par considération pour .ous, nion cher¶.ami,
" et pour en finir. Vous- m'imposez la condition
" de vousgarderle secret le plus-,absolu -sur
4 cette-negociation , jidites:vous,¶ doits être
«"ignorée surtout de mavdemoiselle-KRe'aud. -Je
" me: creuse la tête à chercheri le mot de cette
" énigmez sans potuvoir-Ie" trouver.l Je crains
" bien que- votreigénérosité chevaleresque ne
« vous entraîne; tròp loin et quevôus' nc-' soyez
«dupe en cette affaire. iPermettez-moinmon
" cher Arthur, au-inom de-cetteotanitié de- col-
-" ége que-vous inv'oquiez récemieint-dans une
'" de vos ' lettres, de 'vous engagere àiiagir
« qu'aveè la plus grande circonspection. Prenez
" toutes -vos sûrct6s:il' est ' beau de votre part
"(Ie protéger avc -tant de sollicitudeleå in-
*"rtèts d'une parónte, d'une ,orph'line pnais
" il neýfaut pas que ce soit auxdépens de votre
«: propreifortuneý' -; vfotefoi vous sexigez que
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j vous, garde le secret, je le garderaiî'. A
"demain donc chez votre notaire pour la si

" gnature du contrat de ye ,é
:" ,Votre-bien all'ectioini, ,,.,,

• '2jcc e$ a ' a . Baron de Monois.
-- Encoe.c m dit H

amertumi et set tournant 2versson' màrî :Mais
j, nai ' jama isentendu parlerale. cette créance
m de cet écline, et, jen'en ai, trouve aucu'ne

trace dans les comptes que ývous m'avez pré-
sent s. . , . . :,

-cLate, devéente ,et e.è titres, sont la, dit
Artlihr en désignant le coffret. 'Votre igno-

rance fait honneur -àla discrétion de M;'de

-- Et a votre dévumon't, monsieur, vousque
Je n'ose plus appeler; d'un autre nóm.

Heni en tobn-u genoux de son mari..
eÈënà t ceé wtemps M. 'de Moroisétait enfi.,

parvenu à s'esquiver, le cœeSur gon'flé de honte et'
de colre- . . :

A.rthur contemplait; sa femme avec un at-
tendrisserment q u'il s'eflor'ait de dissimuler,

C . - . . l i . -'1 : - . - , - l, ' .,caiil avaithonte de,.a faiblesse, comme. dune
.achete.

-Pardonh pardon' !...dit. Honriette, j'ai
eu des torts,.bien des.torts envers. vous .Atrhuír -

- . c " - , l. _, . ý , ý., 11e t - - 1 ; ,.

mais na vie entièe sera employée a les re
parer...s . a , ,, . . , .

-Ce pardon que vous me, demandez; lien
riòtte, j e vous'acorde, répondit Troidemert M
Renaud: voies expierez vos faiutes par vos re-.
grets;.maisil ne dépend plusde vous de lesre-
parer.

Oh! détr6mpez-vous mon a imi: j'étais,
impruente, lle. .même-n ; mais .dorn'av
serai digne3devous, . digne., de votre amour, si
vous m'aimez encore... 'ornm eje -vous • aime,-
comme je veu vous 'aimer-toujours

-Scrait-il vrai'! s'écria M. Rénaud relevant
H'nricttc et l'embrassi' avec eflsion. Quoi

ton cœur m?st rendu!
-No, vous 'a-t.il. pas toujours appartenu ?

répliqua Henriette avec un charmant sourire'."
Et la preuve, monsieur, il faut'bien que je vous

l'avoue. pourl. naç punition': c'estque;Jasja-
lousic, oui monsieur, le vous moquez pas trop.
de moi, la jalousie, l.affreuse J alousic;, bien plus,
encort c u tant reprochéc. a.
nous autres pauvres femmes, pauvresî, filles
d'Eve,. mava t.poussée à connaîtie a tout prix
e contenu de cette mystérieuse cassette. Je le

connais maintenant Mais je.ne puism o-re
pentir :je béiis'au contraire uneiXute qui ira

rmvelé toit ce i' fa 'de eux en v ious,
onn'cette dot qui ncndait ,s

vaine et s je la
devais ! J'accusas 'votre.., avarice,. oh !-par
don! quandQtre érsité me éoiblai!t Et
jaiais,' dns'nos moments de discordè,- jamais

ùn mot n me l'a fat -soup onner 1 Ah! que'de'
.chagrainsjeý vous eusse épargnés 'si cettceve
ationi eût"été minsi tardlive !' ' '

-Pouvais -je donc vous ovotier un sacrifice qui eut
blessé v dtredéicatesse et echaîné èvtre rcn'nats-
sance? Mais' héllis! ct oruneque-j'nurais ési
hôureux de vaus rendre, pourquoi.iutril, paritbn de
ce- re etqiir'il'est" *p-oit un- reproe;que vous

'n'ayez pas au la conerer !
:-Que vnulz-voîY,9.7""S dire

--Rppeléz bieni vos souvenirs : es avert 's~ne as rntn'~iié',~àieg'~,nyr!ssements,
ne vous ontpa, .mi nqpremières a'

'nées"de n'otre flari'au nias~ qualdj'ai3 été on.
vaincu del'inai'et ime 'du si er, U.de m.re-
înontrances qui me rendaient iinport-iirïétodieux,.je
mesui'curbé en gînossint soi l tali id que je
ne pouvais conjurer.. Mes emnistres preéssen timents
ne se sont que trop vite réali és,' Henricete :nous
sommes.. ruiés !

-Ruiés s'écria la femme avec terreur.'Oh
cela n'est pas, vous voulez 'n érouver,. vous exagé-
rez le mal pour m'eff'rnyer ! , gt

;-Put au ciel,! maisdétrompez vous, notre malheur
n'est. que- troprdel,-et la. prev.Endisant- ces
mots Atbur se dirigea vers le: enffet maisau.mo-
.ment d'y porterla ,iain, il parut,, se -raviser et're:

. -Eh;bien ! a preuve 2 deman 'Ienriete:r,
Artiur garda un, silene: embarrassé. Lajeune

femme reprit vivements Ah i je devine :lceite
preuve est, la à> Et. lle se' mit: à, remuer--tous- es
pa pie rs, mal2ré la:rdsist ance 7et lcs supplicatioris de
sun mari. ùEnfin, son oil fixa sur une lettre cachetée
de noir; et dont l'adresse portait ces, mots sécrits de la
main d'.Ar thur :~ ' '

.Pour-IHenriette.f i.
M. Rnau'd 'voulit- la lui enlever mais lajeune

femme la.rotint en brisa le cachtt i t l lu t. -
~-Vous vo'ez n 'morir!s'écna Hennete enon-

dant en larmes3. Vous, doutiez donc bien ,de mon
-caiu'r Je l'avoue, jvus ai n ,o moisje
jeveu. quevous viviez, monsieur, que' vous viviez
pour mu. car, je .'airne, maintenant, A rthur ;j

'aie, je t'ieme, je suisfière deîoi, je .suis heureuse,
bien heureuse ! . . , • . : . , , ,

- Hå'rrédse.'Ytu 'oublies que nous onens. .ruinés-
gi'il nous.res e a peine le nécessaire. . E '

-Hé!qu'importe ! nous auruns du.co.rage, nous
travâillerois cnaenseble l'un pour l'autre. N'est-ce pas

- °u -Tesun- ange! dit Arthur' en l'cmbrassant 'aïe'
transport.' ~ .

0
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-Nous avonsdes amis l puissants ; ,ls te protégeront.'
Ton mérite, ta probitV' parle sez hauten ta favur.,

Le'zòle et la probité ne ' sont plus aujourd'hui. des
recommandation' sumffisant's. ' On i réussi 'qu' par
l'intrigue, on ne se maintient que 'par la' soumiäsiol Je
nc ie ses pas une assez giande élasticité de conscience
pourendosser, la'ivrée de cetenps.ci.,. ,

,Eli bien ! M. Ping~rcz ne pàurraitil pas nous seconder?
songeais ; tu vois que ilos pensées commencent à

se arernontrr." 'a ' "t L' ''

,-Nos coeurs feront de smôme.
-Puisque cette crise doit se dénouer, par des lettres,

reprit Arthur en souriant avec résignation, permets-moi
d'écrire à cet ami, le seul '-itable qui nous rcste ; c
sera l'affaire d'un instant.

~-Etmoi j'écris à .'Cl*ence
Au 'boutde cinqminutes les deux lettres étaient pliées

et'cacheté'cs' Arthur senna. ,
Justine, dit-il, qu'n'por te sur-le-cha: p cette lettre' à
M. Pmrcz.
-Et 0elle-ci,'dà madame.
Quand la femme .de chambre fut sorti, Ime Renaud

ae'pencha sur l'épaule de son nari.
"--Moi:pauvre ami, je ne sais comment t'apprendre

une nuvellefolik.J'ai chang'geé mndiamani.s.
-- Je'e" savais ' ,'i r
--Ah'..' mais, ce lue tu ignores, c est que 'ai con-

sentià donner cin nille francs de retour
-Cest cC beaû op.

--Assi je'p rie Clémerce, qui les ,trouve fort beàux,
me les acheter.

Pou'rqcuoi les vendre f
-Pourlei paye. 'Ils ne le'sont pas.
--En es-tu bien sûre?

Oi *,,,sans doute'.--
-Ilne.faut jurer deýrien ;',peut-être, cn cherch'ant bien

trouve'raiu dans 'cecoffret la 'facture du bijoutier ac-
quittée :cn compagnie de 'quelques 'autres.' Vois cette
liasse de mémoires....
-Quoi! la'm'olis'te&? la coùturière'? :1emarchand de

nouveautés ?,le 'bijoutier? ?e de
'.-Payés. :< j'": ',
-Mais,' qui a pu t'apprendre...' "''

-Est-ce:que les maris ne savent pas tout, excepté ce
-qu'ilileur importe le plus' de savoir. ' ..
SEn ce; moment M. et .Mmet Pingrez accouraient sur
les pas de Justine, qui annonçait. Leur physionomiic était
empreinte d'une vive' douleur ; il serra.,convulsivement
la main d'Arthur, . Clémence se jeta en pleurant .ans
les bras d'He'nriette.

-Ah ! mi'es amis, 'ditArhur avec exaltation, ce jcur
est, leplu's beaü' oerma vie

Clémence lui jetta un -rd' 'dc douloureuse pitié,
pensant que"'sa'rion s'était égarée. L Même souppon
vint un moment à l'esprit'de M. Pingrcz ;mnis détrom-
pé par l'attitude calme d'UIcnriettc, il deamda du ton,
d'un homme qui se voit' mystifié:

-Le malheur que vous m'annonciez n'était'däne qu
nerplaisanterie ? Vous vous 'êtes "doic fait ' 'jeu d
notre chagrin ? - "" . ' ' '

I-Cette r'uin'e: n'st" que -trop réelle, répondit M.

-Alors je ne conçois plus rientà votre tranquillité.
-Vous allez me comprendre, mon , ami, et vous me

féliciterez :-j'aï perdu mia'fo'rtunói Mais j'ai' retrouvéle
ceur'de'. mà ' femme.,- 'Croyez vous que cette compen·
sation ne soit pas suflisante'? .. ....

Henriette se (lâta e raconter,à ses amis ce ,qui venait
de s pasrr.

-Voîts avez lu na lettrc,men 'cheýrPingréz, dcmanda
ensuite M. 'Renaud, 'pendant qu'Henîriette' 'ét Clénence
causaientcnseinble à.l'écartp Mapropositicn vous, col.
vient-àlle q

-Nullement. Cette place de commis est prise ;,mais
ne le fût-elle pâs, je'a'auraisjamais consenti à vous la

-P.arlez-vous: sérieusement ?
-Oui. Vous voulez être mon commis, vous à qui

je dois tant ! Qu'ai.je donc fait pour mériter une 'pareille
in'sulte'l"

4--Jamais ! ýMon, associé,'à -labor.ne ,heure-!, Et, ne
croyez pas que je vous cflre ;une, siiécure.: je n esuffis
plus à l'extensic ne' mes affai esj'ai besoin de prendre

!un lieu dò" repós dt'si j'étais' égoist,' je" ML féliciterais
presque du malheur auquel je devrai votre concours.
.- Jiapprécie votre gétiéreuse , delicatesse,. mais jc, ne

puis consentir à m'assecier avec vous sans .argent.. : .
-En avais-je, moi, quand votre confiance m'a facilité

lés moYeis'dc m'établir ? IC'est'cidifu, vous acce tez
ou je me fâche. "

Lés deux.jeunes~ fefrmes 's'étàicnt rapprochées': en se

FlHé bien'! soit,''écrià M. 'Renaid, j'accepte votre
noble dévoûnentctjà n ',n mritr'erai digne. Dieu
m'est témoin que j'auraissupporté la misère avec rési-
gnatión, nais elle: i.m'effrayait pourmaifemmc.' Grâce
à votre amitié, je pourrai encore lui- rendre ' le-
luxe mêm~e, sans lesqués il i'y a pas de felicité pour

Tu tu' trompos, Arthur, dituHenriette. 1 Cette vie "de'
luxe etd'opulence dont j'aiigoûté n'aurait plus aucunt
charme pour moi : j'y renonce sans regret-; je veux essa-
yer désornais d'une vie calme et simple, ne fût-ce que
pour l'attrait-du 'changement. "Jc comminence à le comrn-.
prendie: le plaisir'se'ul'est cher, car'toute 'cncnde en
veut; mais-lc boihenr est à 'bien meilleur .marché, et'
cela tient sans douteàce quil excite peu dc concurrence.,
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'ItAved le présént' numéro nosabonnés. recevrcnt la'
partie musicale de notre feuille, composée de huit' pages,
et contenant une Romance pour le piano, par Marmontel,
intitulée,:
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et une ode militaire de :Béranger,, intitulée :
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